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    NOTE DE L'DITEUR


    


    L'objectif des ditions Arvensa est de vous faire connaître les œuvres des plus grands auteurs de la littrature classique en langue franaise  un prix abordable tout en vous fournissant la meilleure exprience de lecture sur votre liseuse.


    Nous avons donc le plaisir de vous proposer notre dition numrique des Œuvres compltes d’un des fondateurs de la philosophie moderne, Ren Descartes, qui fut aussi un grand mathmaticien et physicien dont la pense et les travaux ont contribu  renouveler l’intelligence de l’univers.


    Le lecteur pourra aussi saisir davantage,  travers sa Correspondance et diffrents autres ouvrages, la personnalit de ce personnage hors norme dont la devise tait Bene vixit, qui bene latuit: Vivre ignor, c’est vivre heureux.


    Enfin, parmi les annexes qui complètent cette dition, nous vous signalons particuliment les intressants chapitres de Dsir Nisard consacrs à l'influence de Descartes dans la littrature française.


    


    Pour constituer notre dition, nous avons essentiellement puis dans l’dition Levrault, publie en 1874 par Victor Cousin, dont nous avons modernis le texte et repris les notes. De nombreuses autres annotations, planches et illustrations compltent les diffrents ouvrages.


    


    Nos titres sont relus, corrigs et mis en forme spcifiquement. Cependant, si malgr tout le soin que nous avons apport  cette dition, vous notiez quelques erreurs, nous vous serions trs reconnaissants de nous les signaler en crivant  notre Service Qualit:


    servicequalite@arvensa.com


    Pour toutes autres demandes, veuillez contacter:


    editions@arvensa.com


    Nos publications sont rgulirement enrichies et mises  jour. Si vous souhaitez tre inform de nos actualits et des mises  jour de cette dition, nous vous invitons  vous inscrire sur le site:


    www.arvensa.com


    Nous remercions aussi tous nos lecteurs qui manifestent leur enthousiasme en l'exprimant  travers leurs commentaires.


    Nous vous souhaitons une bonne lecture.


    Arvensa ditions
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    Ce discours, crit en franais par Descartes, parut, pour la premire fois, avec la Dioptrique, les Mtores et la Gomtrie,  Leyde, en 1637, in-4. Il a t rimprim  Paris, in-12, en 1724, avec la Dioptrique, les Mtores, la Mcanique, et la Musique, mais sans la Gomtrie. Une traduction latine en fut publie  Amsterdam en 1644, in-4, et ibid., in-4, en 1656.
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    Introduction


    Si ce discours semble trop long pour tre lu en une fois, on le pourra distinguer en six parties. Et, en la premire, on trouvera diverses considrations touchant les sciences. En la seconde, les principales rgles de la mthode que l’auteur a cherche. En la troisime, quelques-unes de celles de la morale qu’il a tire de cette mthode. En la quatrime, les raisons par lesquelles il prouve l’existence de Dieu et de l’me humaine, qui sont les fondements de sa mtaphysique. En la cinquime, l’ordre des questions de physique qu’il a cherches, et particulirement l’explication du mouvement du cœur et de quelques autres difficults qui appartiennent  la mdecine; puis aussi la diffrence qui est entre notre me et celle des btes. Et en la dernire, quelles choses il croit tre requises pour aller plus avant en la recherche de la nature qu’il n’a t, et quelles raisons l’ont fait crire.
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    Premire partie


    


    Le bon sens est la chose du monde la mieux partage; car chacun pense en tre si bien pourvu, que ceux mme qui sont les plus difficiles  contenter en toute autre chose n’ont point coutume d’en dsirer plus qu’ils en ont. En quoi il n’est pas vraisemblable que tous se trompent: mais plutt cela tmoigne que la puissance de bien juger et distinguer le vrai d’avec le faux, qui est proprement ce qu’on nomme le bon sens ou la raison, est naturellement gale en tous les hommes; et ainsi que la diversit de nos opinions ne vient pas de ce que les uns sont plus raisonnables que les autres, mais seulement de ce que nous conduisons nos penses par diverses voies, et ne considrons pas les mmes choses. Car ce n’est pas assez d’avoir l’esprit bon, mais le principal est de l’appliquer bien. Les plus grandes mes sont capables des plus grands vices aussi bien que des plus grandes vertus; et ceux qui ne marchent que fort lentement peuvent avancer beaucoup davantage, s’ils suivent toujours le droit chemin, que ne font ceux qui courent et qui s’en loignent.


    Pour moi, je n’ai jamais prsum que mon esprit ft en rien plus parfait que ceux du commun; mme j’ai souvent souhait d’avoir la pense aussi prompte, ou l’imagination aussi nette et distincte, ou la mmoire aussi ample ou aussi prsente, que quelques autres. Et je ne sache point de qualits que celles-ci qui servent  la perfection de l’esprit; car pour la raison, ou le sens, d’autant qu’elle est la seule chose qui nous rend hommes et nous distingue des btes, je veux croire qu’elle est tout entire en un chacun; et suivre en ceci l’opinion commune des philosophes, qui disent qu’il n’y a du plus et du moins qu’entre les accidents, et non point entre les formes ou natures des individus d’une mme espce.


    Mais je ne craindrai pas de dire que je pense avoir eu beaucoup d’heur de m’tre rencontr ds ma jeunesse en certains chemins qui m’ont conduit  des considrations et des maximes dont j’ai form une mthode, par laquelle il me semble que j’ai moyen d’augmenter par degrs ma connaissance, et de l’lever peu  peu au plus haut point auquel la mdiocrit de mon esprit et la courte dure de ma vie lui pourront permettre d’atteindre. Car j’en ai dj recueilli de tels fruits, qu’encore qu’au jugement que je fais de moi-mme je tche toujours de pencher vers le ct de la dfiance plutt que vers celui de la prsomption, et que, regardant d’un œil de philosophe les diverses actions et entreprises de tous les hommes, il n’y en ait quasi aucune qui ne me semble vaine et inutile, je ne laisse pas de recevoir une extrme satisfaction du progrs que je pense avoir dj fait en la recherche de la vrit, et de concevoir de telles esprances pour l’avenir, que si, entre les occupations des hommes, purement hommes, il y en a quelqu’une qui soit solidement bonne et importante, j’ose croire que c’est celle que j’ai choisie.


    Toutefois il se peut faire que je me trompe, et ce n’est peut-tre qu’un peu de cuivre et de verre que je prends pour de l’or et des diamants. Je sais combien nous sommes sujets  nous mprendre en ce qui nous touche, et combien aussi les jugements de nos amis nous doivent tre suspects, lorsqu’ils sont en notre faveur. Mais je serai bien aise de faire voir en ce discours quels sont les chemins que j’ai suivis, et d’y reprsenter ma vie comme en un tableau, afin que chacun en puisse juger, et qu’apprenant du bruit commun les opinions qu’on en aura, ce soit un nouveau moyen de m’instruire, que j’ajouterai  ceux dont j’ai coutume de me servir.


    Ainsi mon dessein n’est pas d’enseigner ici la mthode que chacun doit suivre pour bien conduire sa raison, mais seulement de faire voir en quelle sorte j’ai tch de conduire la mienne. Ceux qui se mlent de donner des prceptes se doivent estimer plus habiles que ceux auxquels ils les donnent; et s’ils manquent en la moindre chose, ils en sont blmables. Mais, ne proposant cet crit que comme une histoire, ou, si vous l’aimez mieux, que comme une fable, en laquelle, parmi quelques exemples qu’on peut imiter, on en trouvera peut-tre aussi plusieurs autres qu’on aura raison de ne pas suivre, j’espre qu’il sera utile  quelques-uns sans tre nuisible  personne, et que tous me sauront gr de ma franchise.


    J’ai t nourri aux lettres ds mon enfance; et, pour ce qu’on me persuadait que par leur moyen on pouvait acqurir une connaissance claire et assure de tout ce qui est utile  la vie, j’avais un extrme dsir de les apprendre. Mais sitt que j’eus achev tout ce cours d’tudes, au bout duquel on a coutume d’tre reu au rang des doctes, je changeai entirement d’opinion. Car je me trouvais embarrass de tant de doutes et d’erreurs, qu’il me semblait n’avoir fait autre profit, en tchant de m’instruire, sinon que j’avais dcouvert de plus en plus mon ignorance. Et nanmoins j’tais en l’une des plus clbres coles de l’Europe, o je pensais qu’il devait y avoir de savants hommes, s’il y en avait en aucun endroit de la terre. J’y avais appris tout ce que les autres y apprenaient; et mme, ne m’tant pas content des sciences qu’on nous enseignait, j’avais parcouru tous les livres traitant de celles qu’on estime les plus curieuses et les plus rares, qui avaient pu tomber entre mes mains. Avec cela je savais les jugements que les autres faisaient de moi; et je ne voyais point qu’on m’estimt infrieur  mes condisciples, bien qu’il y en et dj entre eux quelques-uns qu’on destinait  remplir les places de nos matres. Et enfin notre sicle me semblait aussi fleurissant et aussi fertile en bons esprits qu’ait t aucun des prcdents. Ce qui me faisait prendre la libert de juger par moi de tous les autres, et de penser qu’il n’y avait aucune doctrine dans le monde qui ft telle qu’on m’avait auparavant fait esprer.


    Je ne laissais pas toutefois d’estimer les exercices auxquels on s’occupe dans les coles. Je savais que les langues qu’on y apprend sont ncessaires pour l’intelligence des livres anciens; que la gentillesse des fables rveille l’esprit; que les actions mmorables des histoires le relvent, et qu’tant lues avec discrtion elles aident  former le jugement; que la lecture de tous les bons livres est comme une conversation avec les plus honntes gens des sicles passs, qui en ont t les auteurs, et mme une conversation tudie en laquelle ils ne nous dcouvrent que les meilleures de leurs penses; que l’loquence a des forces et des beauts incomparables; que la posie a des dlicatesses et des douceurs trs ravissantes; que les mathmatiques ont des inventions trs subtiles, et qui peuvent beaucoup servir tant  contenter les curieux qu’ faciliter tous les arts et diminuer le travail des hommes; que les crits qui traitent des mœurs contiennent plusieurs enseignements et plusieurs exhortations  la vertu qui sont fort utiles; que la thologie enseigne  gagner le Ciel; que la philosophie donne moyen de parler vraisemblablement de toutes choses, et se faire admirer des moins savants; que la jurisprudence, la mdecine et les autres sciences apportent des honneurs et des richesses  ceux qui les cultivent; et enfin qu’il est bon de les avoir toutes examines, mme les plus superstitieuses et les plus fausses, afin de connatre leur juste valeur et se garder d’en tre tromp.


    Mais je croyais avoir dj donn assez de temps aux langues, et mme aussi  la lecture des livres anciens, et  leurs histoires, et  leurs fables. Car c’est quasi le mme de converser avec ceux des autres sicles que de voyager. Il est bon de savoir quelque chose des mœurs de divers peuples, afin de juger des ntres plus sainement, et que nous ne pensions pas que tout ce qui est contre nos modes soit ridicule et contre raison, ainsi qu’ont coutume de faire ceux qui n’ont rien vu. Mais lorsqu’on emploie trop de temps  voyager, on devient enfin tranger en son pays; et lorsqu’on est trop curieux des choses qui se pratiquaient aux sicles passs, on demeure ordinairement fort ignorant de celles qui se pratiquent en celui-ci. Outre que les fables font imaginer plusieurs vnements comme possibles qui ne le sont point; et que mme les histoires les plus fidles, si elles ne changent ni n’augmentent la valeur des choses pour les rendre plus dignes d’tre lues, au moins en omettent-elles presque toujours les plus basses et moins illustres circonstances, d’o vient que le reste ne parat pas tel qu’il est, et que ceux qui rglent leurs mœurs par les exemples qu’ils en tirent sont sujets  tomber dans les extravagances des paladins de nos romans, et  concevoir des desseins qui passent leurs forces.


    J’estimais fort l’loquence, et j’tais amoureux de la posie; mais je pensais que l’une et l’autre taient des dons de l’esprit plutt que des fruits de l’tude, Ceux qui ont le raisonnement le plus fort, et qui digrent le mieux leurs penses afin de les rendre claires et intelligibles, peuvent toujours le mieux persuader ce qu’ils proposent, encore qu’ils ne parlassent que bas-breton, et qu’ils n’eussent jamais appris de rhtorique; et ceux qui ont les inventions les plus agrables et qui les savent exprimer avec le plus d’ornement et de douceur, ne laisseraient pas d’tre les meilleurs potes, encore que l’art potique leur fut inconnu.


    Je me plaisais surtout aux mathmatiques,  cause de la certitude et de l’vidence de leurs raisons: mais je ne remarquais point encore leur vrai usage; et, pensant qu’elles ne servaient qu’aux arts mcaniques, je m’tonnais de ce que leurs fondements tant si fermes et si solides, on n’avait rien bti dessus de plus relev: comme au contraire je comparais les crits des anciens paens qui traitent des mœurs,  des palais fort superbes et fort magnifiques, qui n’taient btis que sur du sable et sur de la boue: ils lvent fort haut les vertus, et les font paratre estimables par-dessus toutes les choses qui sont au monde; mais ils n’enseignent pas assez  les connatre, et souvent ce qu’ils appellent d’un si beau nom n’est qu’une insensibilit, ou un orgueil, ou un dsespoir, ou un parricide.


    Je rvrais notre thologie, et prtendais autant qu’aucun autre  gagner le Ciel: mais ayant appris, comme chose trs assure, que le chemin n’en est pas moins ouvert aux plus ignorants qu’aux plus doctes, et que les vrits rvles qui y conduisent sont au-dessus de notre intelligence, je n’eusse os les soumettre  la faiblesse de mes raisonnements; et je pensais que, pour entreprendre de les examiner et y russir, il tait besoin d’avoir quelque extraordinaire assistance du Ciel, et d’tre plus qu’homme.


    Je ne dirai rien de la philosophie, sinon que, voyant qu’elle a t cultive par les plus excellents esprits qui aient vcu depuis plusieurs sicles, et que nanmoins il ne s’y trouve encore aucune chose dont on ne dispute, et par consquent qui ne soit douteuse, je n’avais point assez de prsomption pour esprer d’y rencontrer mieux que les autres; et que, considrant combien il peut y avoir de diverses opinions touchant une mme matire, qui soient soutenues par des gens doctes, sans qu’il y en puisse avoir jamais plus d’une seule qui soit vraie, je rputais presque pour faux tout ce qui n’tait que vraisemblable.


    Puis, pour les autres sciences, d’autant qu’elles empruntent leurs principes de la philosophie, je jugeais qu’on ne pouvait avoir rien bti qui fut solide sur des fondements si peu fermes; et ni l’honneur ni le gain qu’elles promettent n’taient suffisants pour me convier  les apprendre: car je ne me sentais point, grces  Dieu, de condition qui m’obliget  faire un mtier de la science pour le soulagement de ma fortune; et, quoique je ne fisse pas profession de mpriser la gloire en cynique, je faisais nanmoins fort peu d’tat de celle que je n’esprais point pouvoir acqurir qu’ faux titres. Et enfin, pour les mauvaises doctrines, je pensais dj connatre assez ce qu’elles valaient pour n’tre plus sujet  tre tromp ni par les promesses d’un alchimiste, ni par les prdictions d’un astrologue, ni par les impostures d’un magicien, ni par les artifices ou la vanterie d’aucun de ceux qui font profession de savoir plus qu’ils ne savent.


    C’est pourquoi, sitt que l’ge me permit de sortir de la sujtion de mes prcepteurs, je quittai entirement l’tude des lettres; et me rsolvant de ne chercher plus d’autre science que celle qui se pourrait trouver en moi-mme, ou bien dans le grand livre du monde, j’employai le reste de ma jeunesse  voyager,  voir des cours et des armes,  frquenter des gens de diverses humeurs et conditions,  recueillir diverses expriences,  m’prouver moi-mme dans les rencontres que la fortune me proposait, et partout  faire telle rflexion sur les choses qui se prsentaient que j’en pusse tirer quelque profit. Car il me semblait que je pourrais rencontrer beaucoup plus de vrit dans les raisonnements que chacun fait touchant les affaires qui lui importent, et dont l’vnement le doit punir bientt aprs s’il a mal jug, que dans ceux que fait un homme de lettres dans son cabinet, touchant des spculations qui ne produisent aucun effet, et qui ne lui sont d’autre consquence, sinon que peut-tre il en tirera d’autant plus de vanit qu’elles seront plus loignes du sens commun,  cause qu’il aura d employer d’autant plus d’esprit et d’artifice  tcher de des rendre vraisemblables. Et j’avais toujours un extrme dsir d’apprendre  distinguer le vrai d’avec le faux, pour voir clair en mes actions, et marcher avec assurance en cette vie.


    Il est vrai que pendant que je ne faisais que considrer les mœurs des autres hommes, je n’y trouvais gure de quoi m’assurer, et que j’y remarquais quasi autant de diversit que j’avais fait auparavant entre les opinions des philosophes. En sorte que le plus grand profit que j’en retirais tait que, voyant plusieurs choses qui, bien qu’elles nous semblent fort extravagantes et ridicules, ne laissent pas d’tre communment reues et approuves par d’autres grands peuples, j’apprenais  ne rien croire trop fermement de ce qui ne m’avait t persuad que par l’exemple et par la coutume: et ainsi je me dlivrais peu  peu de beaucoup d’erreurs qui peuvent offusquer notre lumire naturelle, et nous rendre moins capables d’entendre raison. Mais, aprs que j’eus employ quelques annes  tudier ainsi dans le livre du monde, et  tcher d’acqurir quelque exprience, je pris un jour rsolution d’tudier aussi en moi-mme, et d’employer toutes les forces de mon esprit  choisir les chemins que je devais suivre; ce qui me russit beaucoup mieux, ce me semble, que si je ne me fusse jamais loign ni de mon pays ni de mes livres.
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    Seconde partie


    


    J’tais alors en Allemagne, o l’occasion des guerres qui n’y sont pas encore finies m’avait appel; et comme je retournais du couronnement de l’empereur vers l’arme, le commencement de l’hiver m’arrta en un quartier o, ne trouvant aucune conversation qui me divertit, et n’ayant d’ailleurs, par bonheur, aucuns soins ni passions qui me troublassent, je demeurais tout le jour enferm seul dans un pole, o j’avais tout le loisir de m’entretenir de mes penses. Entre lesquelles l’une des premires fut que je m’avisai de considrer que souvent il n’y a pas tant de perfection dans les ouvrages composs de plusieurs pices, et faits de la main de divers matres, qu’en ceux auxquels un seul a travaill. Ainsi voit-on que les btiments qu’un seul architecte a entrepris et achevs ont coutume d’tre plus beaux et mieux ordonns que ceux que plusieurs ont tch de raccommoder, en faisant servir de vieilles murailles qui avaient t bties  d’autres fins. Ainsi ces anciennes cits qui, n’ayant t au commencement que des bourgades, sont devenues par succession de temps de grandes villes, sont ordinairement si mal compasses, au prix de ces places rgulires qu’un ingnieur trace  sa fantaisie dans une plaine, qu’encore que, considrant leurs difices chacun  part, on y trouve souvent autant ou plus d’art qu’en ceux des autres, toutefois,  voir comme ils sont arrangs, ici un grand, l un petit, et comme ils rendent les rues courbes et ingales, on dirait que c’est plutt la fortune que la volont de quelques hommes usants de raison, qui les a ainsi disposs. Et si on considre qu’il y a eu nanmoins de tout temps quelques officiers qui ont en charge de prendre garde aux btiments des particuliers, pour les faire servir  l’ornement du public, on connatra bien qu’il est malais, en ne travaillant que sur les ouvrages d’autrui, de faire des choses fort accomplies. Ainsi je m’imaginai que les peuples qui, ayant t autrefois demi-sauvages, et ne s’tant civiliss que peu  peu, n’ont fait leurs lois qu’ mesure que l’incommodit des crimes et des querelles les y a contraints, ne sauraient tre si bien polics que ceux qui, ds le commencement qu’ils se sont assembls, ont observ les constitutions de quelque prudent lgislateur. Comme il est bien certain que l’tat de la vraie religion, dont Dieu seul a fait les ordonnances, doit tre incomparablement mieux rgl que tous les autres. Et, pour parler des choses humaines, je crois que si Sparte a t autrefois trs florissante, ce n’a pas t  cause de la bont de chacune de ses lois en particulier, vu que plusieurs taient fort tranges, et mme contraires aux bonnes mœurs; mais  cause que, n’ayant t inventes que par un seul, elles tendaient toutes  mme fin. Et ainsi je pensai que les sciences des livres, au moins celles dont les raisons ne sont que probables, et qui n’ont aucune dmonstration, s’tant composes et grossies peu  peu des opinions de plusieurs diverses personnes, ne sont point si approchantes de la vrit que les simples raisonnements que peut faire naturellement un homme de bon sens touchant les choses qui se prsentent. Et ainsi encore je pensai que pour ce que nous avons tous t enfants avant que d’tre hommes, et qu’il nous a fallu longtemps tre gouverns par nos apptits et nos prcepteurs, qui taient souvent contraires les uns aux autres, et qui, ni les uns ni les autres, ne nous conseillaient peut-tre pas toujours le meilleur, il est presque impossible que nos jugements soient si purs ni si solides qu’ils auraient t si nous avions eu l’usage entier de notre raison ds le point de notre naissance, et que nous n’eussions jamais t conduits que par elle.


    Il est vrai que nous ne voyons point qu’on jette par terre toutes les maisons d’une ville pour le seul dessein de les refaire d’autre faon et d’en rendre les rues plus belles; mais on voit bien que plusieurs font abattre les leurs, pour les rebtir, et que mme quelquefois ils y sont contraints, quand elles sont en danger de tomber d’elles-mmes, et que les fondements n’en sont pas bien fermes. A l’exemple de quoi je me persuadai qu’il n’y aurait vritablement point d’apparence qu’un particulier fit dessein de rformer un tat, en y changeant tout ds les fondements, et en le renversant pour le redresser; ni mme aussi de rformer le corps des sciences, ou l’ordre tabli dans les coles pour les enseigner: mais que, pour toutes les opinions que j’avais reues jusques alors en ma crance, je ne pouvais mieux faire que d’entreprendre une bonne fois de les en ter, afin d’y en remettre par aprs ou d’autres meilleures, ou bien les mmes lorsque je les aurais ajustes au niveau de la raison. Et je crus fermement que par ce moyen je russirais  conduire ma vie beaucoup mieux que si je ne btissais que sur de vieux fondements, et que je ne m’appuyasse que sur les principes que je m’tais laiss persuader en ma jeunesse, sans avoir jamais examin s’ils taient vrais. Car, bien que je remarquasse en ceci diverses difficults, elles n’taient point toutefois sans remde, ni comparables  celles qui se trouvent en la rformation des moindres choses qui touchent le public. Ces grands corps sont trop malaiss  relever tant abattus, ou mme  retenir tant branls, et leurs chutes ne peuvent tre que trs rudes. Puis, pour leurs imperfections, s’ils en ont, comme la seule diversit qui est entre eux suffit pour assurer que plusieurs en ont, l’usage les a sans doute fort adoucies, et mme il en a vit ou corrig insensiblement quantit, auxquelles on ne pourrait si bien pourvoir par prudence; et enfin elles sont quasi toujours plus supportables que ne serait leur changement; en mme faon, que les grands chemins, qui tournoient entre des montagnes, deviennent peu  peu si unis et si commodes,  force d’tre frquents, qu’il est beaucoup meilleur de les suivre, que d’entreprendre d’aller plus droit, en grimpant au-dessus des rochers et descendant jusqu’aux bas des prcipices.


    C’est pourquoi je ne saurais aucunement approuver ces humeurs brouillonnes et inquites, qui, n’tant appeles ni par leur naissance ni par leur fortune au maniement des affaires publiques, ne laissent pas d’y faire toujours en ide quelque nouvelle rformation; et si je pensais qu’il y et la moindre chose en cet crit par laquelle on me pt souponner de cette folie, je serais trs marri de souffrir qu’il fut publi. Jamais mon dessein ne s’est tendu plus avant que de tcher  rformer mes propres penses, et de btir dans un fonds qui est tout  moi. Que si mon ouvrage m’ayant assez plu, je vous en fais voir ici le modle, ce n’est pas, pour cela, que je veuille conseiller  personne de l’imiter. Ceux que Dieu a mieux partags de ses grces auront peut-tre des desseins plus relevs; mais je crains bien que celui-ci ne soit dj que trop hardi pour plusieurs. La seule rsolution de se dfaire de toutes les opinions qu’on a reues auparavant en sa crance n’est pas un exemple que chacun doive suivre. Et le monde n’est quasi compos que de deux sortes d’esprits auxquels il ne convient aucunement:  savoir de ceux qui, se croyant plus habiles qu’ils ne sont, ne se peuvent empcher de prcipiter leurs jugements, ni avoir assez de patience pour conduire par ordre toutes leurs penses, d’o vient que, s’ils avaient une fois pris la libert de douter des principes qu’ils, ont reus, et de s’carter du chemin commun, jamais ils ne pourraient tenir le sentier qu’il faut prendre pour aller plus droit, et demeureraient gars toute leur vie; puis de ceux qui, ayant assez de raison ou de modestie pour juger qu’ils sont moins capables de distinguer le vrai d’avec le faux que quelques autres par lesquels ils peuvent tre instruits, doivent bien plutt se contenter de suivre les opinions de ces autres, qu’en chercher eux-mmes de meilleures.


    Et pour moi j’aurais t sans doute du nombre de ces derniers, si je n’avais jamais eu qu’un seul matre, ou que je n’eusse point su les diffrences qui ont t de tout temps entre les opinions des plus doctes. Mais ayant appris ds le collge qu’on ne saurait rien imaginer de si trange et si peu croyable, qu’il n’ait t dit par quelqu’un des philosophes; et depuis, en voyageant, ayant reconnu que tous ceux qui ont des sentiments fort contraires aux ntres ne sont pas pour cela barbares ni sauvages, mais que plusieurs usent autant ou plus que nous de raison; et ayant considr combien un mme homme, avec son mme esprit, tant nourri ds son enfance entre des Franais ou des Allemands, devient diffrent de ce qu’il serait s’il avait toujours vcu entre des Chinois ou des cannibales, et comment, jusqu’aux modes de nos habits, la mme chose qui nous a plu il y a dix ans, et qui nous plaira peut-tre encore avant dix ans, nous semble maintenant extravagante et ridicule; en sorte que c’est bien plus la coutume et l’exemple qui nous persuade, qu’aucune connaissance certaine; et que nanmoins la pluralit des voix n’est pas une preuve qui vaille rien, pour les vrits un peu malaises  dcouvrir,  cause qu’il est bien plus vraisemblable qu’un homme seul les ait rencontres que tout un peuple; je ne pouvais choisir personne dont les opinions me semblassent devoir tre prfres  celles des autres, et je me trouvai comme contraint d’entreprendre moi-mme de me conduire.


    Mais, comme un homme qui marche seul, et dans les tnbres, je me rsolus d’aller si lentement et d’user de tant de circonspection en toutes choses, que si je n’avanais que fort peu, je me garderais bien au moins de tomber. Mme je ne voulus point commencer  rejeter tout  fait aucune des opinions qui s’taient pu glisser autrefois en ma crance sans y avoir t introduites par la raison, que je n’eusse auparavant employ assez de temps  faire le projet de l’ouvrage que j’entreprenais, et  chercher la vraie mthode pour parvenir  la connaissance de toutes les choses dont mon esprit serait capable.


    J’avais un peu tudi, tant plus jeune, entre les parties de la philosophie,  la logique, et, entre les mathmatiques,  l’analyse des gomtres et  l’algbre, trois arts ou sciences qui semblaient devoir contribuer quelque chose  mon dessein. Mais, en les examinant, je pris garde que, pour la logique, ses syllogismes et la plupart de ses autres instructions servent plutt  expliquer  autrui les choses qu’on sait, ou mme, comme l’art de Lulle,  parler sans jugement de celles qu’on ignore, qu’ les apprendre; et bien qu’elle contienne en effet beaucoup de prceptes trs vrais et trs bons, il y en a toutefois tant d’autres mls parmi, qui sont ou nuisibles ou superflus, qu’il est presque aussi malais de les en sparer, que de tirer une Diane ou une Minerve hors d’un bloc de marbre qui n’est point encore bauch. Puis, pour l’analyse des anciens et l’algbre des modernes, outre qu’elles ne s’tendent qu’ des matires fort abstraites, et qui ne semblent d’aucun usage, la premire est toujours si astreinte  la considration des figures, qu’elle ne peut exercer l’entendement sans fatiguer beaucoup l’imagination; et on s’est tellement assujetti en la dernire  certaines rgles et  certains chiffres, qu’on en a fait un art confus et obscur qui embarrasse l’esprit, au lieu d’une science qui le cultive. Ce qui fut cause que je pensai qu’il fallait chercher quelque autre mthode, qui, comprenant les avantages de ces trois, fut exempte de leurs dfauts. Et comme la multitude des lois fournit souvent des excuses aux vices, en sorte qu’un tat est bien mieux rgl lorsque, n’en ayant que fort peu, elles y sont fort troitement observes; ainsi, au lieu de ce grand nombre de prceptes dont la logique est compose, je crus que j’aurais assez des quatre suivants, pourvu que je prisse une ferme et constante rsolution de ne manquer pas une seule fois  les observer.


    Le premier tait de ne recevoir jamais aucune chose pour vraie que je ne la connusse videmment tre telle; c’est--dire, d’viter soigneusement la prcipitation et la prvention, et de ne comprendre rien de plus en mes jugements que ce qui se prsenterait si clairement et si distinctement  mon esprit, que je n’eusse aucune occasion de le mettre en doute.


    Le second, de diviser chacune des difficults que j’examinerais, en autant de parcelles qu’il se pourrait, et qu’il serait requis pour les mieux rsoudre.


    Le troisime, de conduire, par ordre mes penses, en commenant par les objets les plus simples et les plus aiss  connatre, pour monter peu  peu comme par degrs jusqu’ la connaissance des plus composs, et supposant mme de l’ordre entre ceux qui ne se prcdent point naturellement les uns les autres.


    Et le dernier, de faire partout des dnombrements si entiers et des revues si gnrales, que je fusse assur de ne rien omettre.


    Ces longues chanes de raisons, toutes simples et faciles, dont les gomtres ont coutume de se servir pour parvenir  leurs plus difficiles dmonstrations, m’avaient donn occasion de m’imaginer que toutes les choses qui peuvent tomber sous la connaissance des hommes s’entresuivent en mme faon, et que, pourvu seulement qu’on s’abstienne d’en recevoir aucune pour vraie qui ne le soit, et qu’on garde toujours l’ordre qu’il faut pour les dduire les unes des autres, il n’y en peut avoir de si loignes auxquelles enfin on ne parvienne, ni de si caches qu’on ne dcouvre. Et je ne fus pas beaucoup en peine de chercher par lesquelles il tait besoin de commencer: car je savais dj que c’tait par les plus simples et les plus aises  connatre; et, considrant qu’entre tous ceux qui ont ci-devant recherch la vrit dans les sciences, il n’y a eu que les seuls mathmaticiens qui ont pu trouver quelques dmonstrations, c’est--dire quelques raisons certaines et videntes, je ne doutais point que ce ne fut par les mmes qu’ils ont examines; bien que je n’en esprasse aucune autre utilit, sinon qu’elles accoutumeraient mon esprit  se repatre de vrits, et ne se contenter point de fausses raisons. Mais je n’eus pas dessein pour cela de tcher d’apprendre toutes ces sciences particulires qu’on nomme communment mathmatiques; et voyant qu’encore que leurs objets soient diffrents, elles ne laissent pas de s’accorder toutes, en ce qu’elles n’y considrent autre chose que les divers rapports ou proportions qui s’y trouvent, je pensai qu’il valait mieux que j’examinasse seulement ces proportions en gnral, et sans les supposer que dans les sujets qui serviraient  m’en rendre la connaissance plus aise, mme aussi sans les y astreindre aucunement, afin de les pouvoir d’autant mieux appliquer aprs  tous les autres auxquels elles conviendraient. Puis, ayant pris garde que pour les connatre j’aurais quelquefois besoin de les considrer chacune en particulier, et quelquefois seulement de les retenir, ou de les comprendre plusieurs ensemble, je pensai que, pour les considrer mieux en particulier, je les devais supposer en des lignes,  cause que je ne trouvais rien de plus simple, ni que je pusse plus distinctement reprsenter  mon imagination et  mes sens; mais que, pour les retenir, ou les comprendre plusieurs ensemble, il fallait que je les expliquasse par quelques chiffres les plus courts qu’il serait possible; et que, par ce moyen, j’emprunterais tout le meilleur de l’analyse gomtrique et de l’algbre, et corrigerais tous les dfauts de l’une par l’autre.


    Comme en effet j’ose dire que l’exacte observation de ce peu de prceptes que j’avais choisis me donna telle facilit  dmler toutes les questions auxquelles ces deux sciences s’tendent, qu’en deux ou trois mois que j’employai  les examiner, ayant commenc par les plus simples et plus gnrales, et chaque vrit que je trouvais tant une rgle qui me servait aprs  en trouver d’autres, non seulement je vins  bout de plusieurs que j’avais juges autrefois trs difficiles, mais il me sembla aussi vers la fin que je pouvais dterminer, en celles mme que j’ignorais, par quels moyens et jusqu’o il tait possible de les rsoudre. En quoi je ne vous paratrai peut-tre pas tre fort vain, si vous considrez que, n’y ayant qu’une vrit de chaque chose, quiconque la trouve en sait autant qu’on en peut savoir; et que, par exemple, un enfant instruit en l’arithmtique, ayant fait une addition suivant ses rgles, se peut assurer d’avoir trouv, touchant la somme qu’il examinait, tout ce que l’esprit humain saurait; trouver: car enfin la mthode qui enseigne  suivre le vrai ordre, et  dnombrer exactement toutes les circonstances de ce qu’on cherche, contient tout ce qui donne de la certitude aux rgles d’arithmtique.


    Mais ce qui me contentait le plus de cette mthode tait que par elle j’tais assur d’user en tout de ma raison, sinon parfaitement, au moins le mieux qui fut en mon pouvoir: outre que je sentais, en la pratiquant, que mon esprit s’accoutumait peu  peu  concevoir plus nettement et plus distinctement ses objets; et que, ne l’ayant point assujettie  aucune matire particulire, je me promettais de l’appliquer aussi utilement aux difficults des autres sciences que j’avais fait  celles de l’algbre. Non que pour cela j’osasse entreprendre d’abord d’examiner toutes celles qui se prsenteraient, car cela mme et t contraire  l’ordre qu’elle prescrit: mais, ayant pris garde que leurs principes devaient tous tre emprunts de la philosophie, en laquelle je n’en trouvais point encore de certains, je pensai qu’il fallait avant tout que je tchasse d’y en tablir; et que, cela tant la chose du monde la plus importante, et o la prcipitation et la prvention taient le plus  craindre, je ne devais point entreprendre d’en venir  bout que je n’eusse atteint un ge bien plus mr que celui de vingt-trois ans que j’avais alors, et que je n’eusse auparavant employ beaucoup de temps  m’y prparer, tant en dracinant de mon esprit toutes les mauvaises opinions que j’y avais reues avant ce temps-l, qu’en faisant amas de plusieurs expriences, pour tre aprs la matire de mes raisonnements, et en m’exerant toujours en la mthode que je m’tais prescrite, afin de m’y affermir de plus en plus.
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      [1] L’aveugle au bton. Gravure de l’dition originale de la Dioptrique de Descartes.
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